
LE MENESTIIEL'

-Non,' Jlienme, dit Helmina d'ure voix
entrecoupée eten baissant la vue, je ,ne. .con-
nais ien de lui, et cependant je ne puis chasser
sonimage de .non esprit il me semble que je
pourrais passer ma vieà l'entendre et à levoir,
tant:il:cst aimable, tant il s'exprime avec dou-
ceur et avec tendresso je pense continuelle.
ment à lui... je le vois partout... enfin jel'aiime,
Tulienne ouije laime, et pourtant vous con-
naissez mon père, s'il venait à 1lapprendre.

Helmina ne put résister plus ilongtemps,- elle
se cacha le visage dans ses deux 4,mains et pieu-
ra amnrement.

-Pourquoi, ma chère Helmina vous aben-,
donncr à un chagrin aussi terrible, sans con
naître encore parfaitement les dispositions de
votre père. .

T-Je ne les: connais que trop, Julienne, il m c
apprises plus d'unefois il ny. a pas plus

que deux' semaines encore, si.. ous, saviez le
tableau peu avantageux qu'il me fit du mariage

~et (le Pamour ! et vous, croycz. qu' aujourdhu i
pîsse entendi;e favorablement.....,
-Il faut 'Pessayer,

,jamais je ne 1'osera*
-Et sij'osais, moi?
-I ira de vo us, il ne ous écoutera pas.
h b e l contera tout à Madelon et à Man-

S oire ère ne rira pasM ut onde je
Ppose, il fnira par le croire.

Prenez garde, Julienne, mon père a une
terrible coère, s'il allait se fâcher ?

-Lai.sez-moi faire, Helnin, regagnons la
aison, il nestpetiêtre pas bon pour vous de

rester s longtéòn'ps deho rs le soleil commence,
baisse r, allons.:
Helnina s'appuya sur le bras de Julienne.

lle avait essuy ses larriies et repris son air,
de calme ct de séi'énité apparente. En arri-,
vant' Chez elles les jeunes filles se retirèrent
dans.leur chambre, et Helmina pria Julienne de,
lui dire ce, qu'elle-savait de Mme. La Troupe.
Julienne ]li fit le iécit suivant, récit peut-être
lrop naïf et trop détaillé, mais que nous ju-
geons "nécessaire pourla suite de notre histoire
et pour mettre en relief le caractère de Julienne.

IV.
IIISTOIRE DE JULlENNE, M N4ADAM]r LA

TRQUPE ET D'I'ELMIA.
S YVous ue denIandiez tantôl, Helmina, dit. Ju

lienne, si jc onnais JmcIa Troupe ; c'était

tait une des meilleures amies de na pauvre dé-
funte nère. Mme. La Troupe Làaiti riche
alors, bien riche ; vous comprenez ma ntenant
ma surprise, lorsque je vous ai entendu dire
qu'elle était aubergiste. Son mri était un de,
plus gros marchands de nos endroits ; il avait
soni magasin à trois ou quatre portes de notre
maison ; oh ! le beau magasin. ! quand jy
pense encore ! ComTne il y avait de Olles et
bonnes choses ! C'était le magasin de tout ce
qu'il y avait à;.a mode, de plus riche, de plus
précieux. Nous n'avions pas de plus griand
plaisir maman et moi, que d'y voir entrer à
toute heure du jour de belles Dames, de jlis
Demoiselles qui ne font et n'ont àfaire que cela,
à courir les rues et les magasins. Tous les
jours c'était des, carrosses, toutes sortes de
belles voitures qui arrivaient devant, notre
porte ; enfin le magasini était tOîijours foulé (le
rionde. Vous ponez penser tout 'argent que
Mr. La Troupe amassait!

Sans conpter son magasin, Mr la Troipe
avait encore trois ou quatre belles terres q' l
fesait cultiver par des ouvriersi mon perc l
ôtait un et jouissait auprès de son bourgeois de
* a. plus haute estine, parcequ'il était: vigilant et
'laborieux; il ie nous voya it.que le Diimianche ;
toute la semaine il' conduisait à 'a canpagnc les
travaux le la ferme.

Mme.La Troupe; anait, comme je vous
l'ai dit, beaucoup ma mère; elles avaient été
élevées ensemble ; elle la faisait travailler et la
fcompensait généreusement. Touiteies se-
maines elle nous invitait à souper avec elles.
Si vous aviez vi comme c'éiait arrangé! Dieu
de Dieu, quand j'y pense encore ! on ne marchait
que sur de beaux tapis, on ne s'asscyait que
sur des sofas de crin, on ne voyait u'a rgente-
rie et dorure. Et comme j'en ai mangé des
sucreries ! des friandises C'était des pains
(le savoie par ici, desgateanxparlà. et piis des.
pâtisseries, des bonbons de toute espèce te-
nez, -clnina, à force d'en manger, j'en t ais
dégoutéc vrai.coinmnej'vous 'dis-Et puis en-
suite des présents, comme j'en ai u de Mmn.
La Troupe ! C'était des belles robes, des beiuîx
chapeaux, allons, jusqu'aux para ols qu'elle
me donnait. Comme j'était fiè .r dans 'ce
temps là. Quand j'y pense encore, je vous
.asure ' que ça ,'tracasse Pesprit, ça m'boule
verse l'imagination.

Figu:ez-vous aussi, Ileliiua, que Mine. L


